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			Pour Thierry, Ludovic, Claire et Luc…


		




		

			AVANT-PROPOS DE L’AUTEUR


		


		

			Il m’était impossible d’écrire ce livre sans rendre hommage aux victimes du terrorisme. 7-Janvier, 13-Novembre, 14-Juillet, autant de dates qui resteront gravées à jamais dans la mémoire des Français. Mais pas que... 


			Qu’ils soient pompiers, médecins, urgentistes, policiers, militaires, secouristes, anonymes, je voudrais rendre hommage à tous les personnels de secours, à tous ceux qui ont œuvré sans compter au plus près des « victimes » malgré les conditions apocalyptiques et inhumaines des événements. Ces personnes, professionnels de l’urgence, pourtant préparées, entraînées, voire surentraînées pour faire face à la pire des catastrophes, vont devoir également « vivre » avec un sentiment de culpabilité au même titre que les « rescapés ».


			Et ce sentiment de culpabilité est un véritable traumatisme. Un traumatisme psychique…


			Chaque jour apporte son lot d’accidents, plus ou moins graves. Dans la vie de tous les jours. 


			Nous sommes tous des victimes potentielles. 


			En suis-je une ? La question reste posée. 


			Six mois, un an, cinq ans, dix ans ou plus, peu importe la « durée d’exposition ». Comment peut-on sortir indemne d’une telle expérience ? Une expérience hors du commun, qui ne peut que laisser des traces. Des traces qui font d’eux des personnes « différentes »… et bien souvent incomprises ! Une incompréhension légitime pour toutes celles et ceux qui ne connaissent pas l’envers du décor. Des coulisses dont personne n’ose parler, de peur justement de ne pas être compris… Un exercice délicat auquel je me suis essayé lors de l’écriture de ce livre. 


			L’écriture est une véritable échappatoire thérapeutique. Alors c’est pour cela qu’aujourd’hui, j’ai décidé d’écrire, de gribouiller ces quelques pages pour raconter mon histoire. Une histoire pas banale…


			Ainsi, c’est avec beaucoup de modestie et d’humilité que je prends la plume et me lance dans l’écriture. Dans la rédaction de ce que je considère comme une « autobiographie professionnelle ». Une manière originale et simple de vous présenter le backstage d’une vie « presque » ordinaire d’un sapeur-pompier de la capitale française. 


			Ce livre n’est pas carnet d’interventions. Tous les faits mentionnés, y compris leurs dates et leurs horaires, sont exclusivement tirés de faits réels. 


			 


			« Écrire, c’est hurler sans bruit. » Marguerite Duras


		




		

			PRÉFACE


		


		

			« La littérature est aussi une réparation »


			Karine Tuil, auteure de L’insouciance.


		


		

			Sauver à en périr 


			Périr n’est pas seulement disparaître définitivement. Périr, étymologiquement, c’est aussi se perdre, se perdre à soi-même et aux autres ; perdre son âme ; dépérir, s’abîmer, s’effondrer… comme ce mur dont les décombres ont recouvert bien plus qu’un frère d’armes.


			Le sergent-chef Saison s’interroge sur son potentiel statut de victime. J’ai coutume de rappeler qu’un soldat n’est pas une victime, car lorsqu’il s’engage il accepte la possibilité d’assumer son dévouement dans sa chair, dans son âme et parfois jusqu’à en donner sa vie ; il accepte la perspective d’héroïques sacrifices librement consentis. Notre camarade Stéphane n’est donc pas une victime. C’est un héros du quotidien, qui s’est volontairement engagé pour porter secours en acceptant les risques. Ce livre est d’abord une leçon de courages. Courage sur intervention et courage de se mettre à nu, de s’écrire. Ce livre est à la fois une leçon de vie, un témoignage, un récit et un essai.


			C’est le récit d’une aventure humaine dans une unité militaire mythique à la sollicitation exceptionnelle en densité et intensité. Ce récit livre ce qui fait la force du pompier de Paris : la force du collectif, la générosité dans l’engagement pour autrui, la combativité courageuse face aux situations hors norme qui sont pourtant devenues la routine pour ceux qui défendent cette zone d’action si particulière. C’est aussi le récit d’une carrière à la Brigade, avec ce qu’elle comporte d’exaltant (les valeurs, la camaraderie, les interventions… cette aphrodisiaque montée l’adrénaline) et de moins enthousiasmant (les agressions subies par les sauveteurs ; la déliquescence des valeurs sociales que le pompier de Paris peut appréhender concrètement lorsqu’il se confronte à la misère humaine dans sa plus cruelle expression).


			C’est le témoignage d’un homme engagé, qui est allé au bout de son engagement en consentant de subir des sacrifices dans sa chair et dans son âme. Pudiquement évoqué, ce témoignage nous permet d’accompagner notre camarade dans l’exploration profonde des traumatismes qu’il a subis jusqu’au moment où il a pu retrouver, à tâtons, la ligne de vie lui permettant de s’extraire de sa situation de détresse.


			C’est enfin un essai d’humanité et d’éthique, qui apporte un regard à hauteur d’homme sur notre société, sur le sens de l’engagement, sur le sens de la vie et ce pour quoi elle vaut d’être vécue. Loin devant les autres, le mot « vie » est celui qui revient le plus souvent, traduisant la farouche volonté de son auteur de s’y accrocher. 


			Leçon d’humanité, leçon de résilience, leçon de vie portant sur les courages de se reconstruire, de réapprendre à vivre, d’oser se raconter et de se mettre à nu. Il mérite donc d’être lu par tous ceux qui s’intéressent ou se préparent à l’engagement, ceux qui commandent et ont charge d’hommes et charge d’âmes, et par un public plus large souhaitant découvrir la Brigade et les expériences humaines vécues par ces admirables engagés, héros du quotidien méritant le respect de la population et plus encore de leurs chefs.


			 


			 


			Colonel Paul-Marie Vilbé


			Chef du bureau études-évaluation à la sous-direction 


			du recrutement de l’armée de Terre


			Commandant le premier groupement d’incendie de 2017 à 2019


		




		

			I


		


		

			UN BON DÉBUT


		


		

			Tout commence en septembre 1990. Date à laquelle j’ai franchi le porche du fort de Villeneuve-Saint-Georges pour la première fois. Après cinq années de bons et loyaux services en tant que sapeur-pompier volontaire dans le Nord de la France, je vous laisse imaginer mon excitation. Beaucoup de prétendants, très peu de places. Intégrer une si prestigieuse unité ! Une unité mondialement reconnue. Le must du must, the best of the best, LA Brigade de sapeurs-pompiers de Paris. Quitter sa province natale n’est pas chose aisée, même si le jeu en vaut la chandelle. Partir à la capitale. La transition vie civile-vie militaire n’est pas simple. Mais que rêver de mieux qu’exercer plus qu’un métier, une vocation. 


			Pourquoi j’ai signé ? Pour rallier une institution. Pour rejoindre une grande famille avec une histoire et des valeurs. 


			Mon matricule : 54169


			 


			Après quatre mois de formation relativement intenses, je suis affecté à la caserne de Ménilmontant dans le 20e arrondissement de Paris, poste de commandement de la 12e compagnie. En possession d’un baccalauréat, je suis rapidement dirigé vers le peloton d’élèves caporaux. Une formation de deux mois que j’effectue dès le mois de juin 1991 au Centre de Formation des Cadres à Saint-Denis. 


			 


			Le 14 juin 1991, alors que la formation bat son plein, un impressionnant panache de fumée noire vient assombrir le ciel de Saint-Denis. Un nuage de fumée si imposant qu’il mobilise toute notre attention et notre curiosité. Nous apprenons par le staff encadrant que celui-ci provient d’un incendie dans un dépôt d’hydrocarbures à Saint-Ouen en Seine-Saint-Denis. À peine le temps de prendre conscience de la situation que les cours s’arrêtent subitement et les formateurs nous annoncent que les élèves caporaux sont réquisitionnés et envoyés en « renfort » sur les lieux de l’incendie. Incroyable ! Juste le temps de prendre nos tenues de feu, et hop ! embarquement immédiat dans les camions bâchés de transport de troupes. Direction Saint-Ouen. Je vous laisse imaginer notre taux d’excitation sur le trajet. Un voyage court, mais intense en émotions, car les communes de Saint-Ouen et Saint-Denis sont limitrophes… À notre arrivée sur les lieux, l’incendie fait rage et les flammes sont impressionnantes. La tension qui règne sur place est plus que palpable. Les risques d’explosion liés aux produits impliqués augmentent encore un peu plus la dangerosité de l’intervention. Le rayonnement dégagé par la combustion de l’hydrocarbure est tel qu’il est quasiment impossible d’approcher le foyer principal. Un problème qui rend d’autant plus compliquées les manœuvres d’extinction.


			Notre statut de « stagiaires » ne nous autorise pas à participer à l’attaque directe du feu. Les ordres sont clairs : interdiction formelle de tenir une lance à incendie. Nous sommes utilisés à des tâches annexes, comme remplacer quelques tuyaux percés, ou encore comme brancardiers lors des évacuations sanitaires des blessés par exemple. Et oui, parce que malheureusement il y a des victimes chez les sapeurs-pompiers… Le bilan de cet incendie de grande ampleur fait état de quinze sapeurs-pompiers blessés, dont quatre grièvement suite à la ré-inflammation d’une nappe d’essence et à l’explosion de deux bouteilles d’acétylène. Deux énormes explosions que j’ai vécues en direct. Cette intervention a fortement marqué les esprits avec les images impressionnantes des pompiers encerclés par les flammes dans la nappe de mousse. Ces images restent encore aujourd’hui bien présentes dans la tête de bon nombre de personnes. 


			Dès le mois d’août suivant, une fois l’examen en poche, je réintègre la caserne de Ménilmontant. Désormais, je suis caporal. Jeune en service, il faut que je fasse mes preuves. Je fais mes premières armes en tant que chef d’équipe. Tout va bien. Dans cette nouvelle fonction, je m’épanouis complètement, et suis parfaitement intégré au groupe. L’activité opérationnelle est très intense. Je participe à quelques interventions majeures. Au travers quelques incendies de grande ampleur et d’autres interventions de secours à victimes particulièrement marquantes, l’expérience commence à venir. 


			 


			Tout va très bien. Tout va trop bien peut-être… Enfin, jusqu’à cette nuit de juin 1992.


			Nous sommes le samedi 6 juin 1992, je suis 1er chef au fourgon1 de Ménilmontant. La nuit est plutôt calme. Les « ambulances », habituellement très sollicitées la nuit, dorment pour une fois bien au chaud dans la cour de la caserne. Juste deux petits feux de poubelles vers une heure du matin pour le fourgon. Rien d’extraordinaire... 


			Enfin, rien d’extraordinaire jusqu’à 4 h 12… Alors que la caserne est plongée dans un profond sommeil, le ronfleur retentit et la lumière s’allume automatiquement dans les chambres. Il s’en suit une sonnerie longue. Départ normal2. Départ pour feu ! À peine le temps d’émerger, de sauter dans les affaires pré-positionnées à côté du lit, courir et attraper la perche de feu, et me voilà dans le fourgon. C’est parti ! Comme à chaque fois, le trajet est mis à profit pour s’équiper de la tenue de feu et de l’appareil respiratoire. À notre arrivée sur place, le feu intéresse un entrepôt de robinetterie d’environ 400 mètres carrés sur un étage enclavé dans des immeubles d’habitation à deux pas de l’hôpital Robert Debré. Le bâtiment ainsi que sa toiture sont complètement embrasés. Une lance est déjà établie par le premier-secours au rez-de-chaussée au niveau de l’entrée principale. Le chef de garde3 me demande d’établir une lance au premier étage. Ma mission : interdire toute extension du sinistre vers l’immeuble mitoyen. Le premier étage est un appartement qui aboutit à l’entrepôt par une porte située au fond. Cette porte a déjà brûlé et laisse place à un trou béant donnant accès à la totalité de la surface de l’entrepôt. Accompagné de mon binôme, je me positionne avec ma lance dans l’encadrement de la porte. Je me cale contre une gazinière. Tout va bien. Subitement des débris enflammés tombent derrière moi. Mon binôme me rassure, ce ne sont que des bouts de plafond incandescents qui se détachent… Quelques petits jets de lance et voilà… Je reprends ma mission initiale.


			Mais peu de temps après, le plafond entier s’effondre. Je me retourne pour sortir. Trop tard, je suis encerclé par un mur de flammes. Tout va très vite. Je recule pour regagner la sortie. Mais je trébuche sur des gravats, et me retrouve au sol sur le dos avec mon appareil respiratoire. Coincé comme une tortue… Des morceaux de la toiture en zinc incandescents fondent sur moi. Le masque de mon appareil respiratoire a été arraché par la chute des gravats. Le bruit de l’air comprimé qui s’échappe de mon appareil est stressant. Je suis coincé. Pris au piège sous un amas de gravats. Bloqué par une cheminée. Je sens le zinc en « fusion » me brûler la cuisse droite et le visage. La scène me paraît interminable. Le temps semble s’être arrêté. Comme figé. Une grande panique m’envahit alors. Serait-ce ma dernière heure ? Non pas aujourd’hui, pas maintenant… D’un coup j’entends hurler : 


			« Sortez-le de là ! »


			Cette voix, c’est celle de Thierry. Le sous-officier au premier-secours. Quand subitement je sens quelque chose m’attraper par les aisselles et me tirer sur le sol. Sauvé ! Je suis sauvé et… a priori entier. Je me retrouve avec mes sauveteurs dans un escalier, en sécurité. Ceux-ci m’accompagnent jusqu’à la sortie du bâtiment. Il fait noir. La nuit est encore bien là. Il y a de l’agitation dans la rue. Des ombres bougent dans la lumière des candélabres. À cet instant, je découvre que je suis « zingué » de la tête aux pieds. Mon casque a fondu. Il est recouvert d’une épaisse pellicule de zinc. Mon pantalon est zingué également sur toute la surface de la cuisse droite. Je ressemble plus à RoboCop qu’à autre chose… Je suis pris en charge très rapidement par un moyen médicalisé. Pédiatrique au départ, puis par un médecin militaire. Lors de mon déshabillage dans l’ambulance de réanimation, je découvre l’étendue des dégâts physiques. Le médecin me rassure. Quelques belles cloques sur la cuisse droite et de multiples brûlures du second degré au niveau du visage et des oreilles. Par chance, rien de plus. Ah si ! Une brûlure au troisième degré derrière la tête. Très certainement causée par le bouton pression qui maintient la coiffe du casque – Bouton qui a depuis été remplacé par une attache Velcro. Une bonne nouvelle tout de même, la gravité de mes brûlures ne nécessite pas le passage par la case hôpital. Je suis transporté à l’infirmerie pour les soins. Quelques jours de pansements et les médecins décident de percer et couper toutes mes cloques. Après un bain à la Bétadine, j’ai donc droit à trois heures de perçage et de découpage de cloques. S’en est suivie une « longue » phase de cicatrisation durant laquelle je suis déclaré inapte pour « décaler » par les médecins. Mon activité de sapeur-pompier est quelque peu mise entre parenthèses et se restreint uniquement à l’emploi de stationnaire4… Soyons philosophe, ce n’est que provisoire et dès que mon corps sera remis en « état de marche », je pourrai reprendre ce qui m’anime le plus, le cœur du métier : décaler5 ! Décaler encore et encore… La cicatrisation achevée, je suis autorisé à reprendre une activité opérationnelle normale. Enfin ! Seule petite restriction des médecins : modérer mes expositions au soleil. Ça me va bien… Suite à cet accident, je suis décoré de la médaille de bronze pour Acte de courage et de dévouement. À ce jour, des traces corporelles sont encore visibles, surtout sur mon visage. 


			 


			Mes gardes s’enchaînent et je m’épanouis pleinement dans mes fonctions. Intrépide, comme tout jeune, j’adore ce que je fais. J’adore mon métier. Tout va très bien, jusqu’à un certain vendredi d’août 1994…


			Le vendredi 12 août, alors que je suis en vacances dans le Sud de la France avec quelques potes de Ménilmontant, une annonce retentit dans les haut-parleurs du camping. Un appel pour nous. Bizarre. Un de nous se rend à l’accueil pour prendre l’appel. Il revient vers nous au bout de quelques minutes. Silence. Nous sommes suspendus à ses lèvres. Vu sa tête, l’heure est grave. Le motif de l’appel ne laisse rien présager de bon. D’un coup, il lâche :


			« Luc est mort. »


			Pardon ? Oui ! Luc est décédé sur intervention ce matin. Il est mort électrocuté lors d’un incendie dans un appartement dans le 20e arrondissement. Le temps s’arrête une nouvelle fois. Le silence est pesant. Nous sommes anéantis par cette tragique nouvelle. Cette annonce met un coup d’arrêt brutal à nos vacances. Les moments festifs incontournables liés aux vacances se transforment subitement en moments de recueillement. En de longues périodes de silence. Que s’est-il passé ? Comment ? Pourquoi ?… Autant de questions sans réponses. Frustrant de ne pas avoir plus d’infos. Un manque d’infos dû, en partie, aux moyens de communication. Les téléphones portables n’étaient pas encore aussi développés qu’aujourd’hui… Même si nous avions eu plus d’infos à ce moment-là, concrètement que cela aurait-il changé ? Rien du tout. Hormis le fait de rassasier notre curiosité naturelle, notre besoin de savoir tout sur tout, notre besoin de vouloir tout comprendre. Il y a des choses que l’on ne peut pas expliquer, c’est comme ça et il faut l’admettre. Il faut accepter de perdre par moment. C’est fait, c’est fait ! Et malheureusement, rien ni personne ne maîtrise ou ne peut modifier le cours des événements. 


			Pour éviter les risques d’accident et les problèmes liés à l’éloignement, il nous est strictement interdit de « remonter » en voiture du Sud de la France pour assister aux obsèques. Frustrant ! Mais maintenant avec le recul, je pense que cette décision était la meilleure et la plus sage pour tous ! C’est triste, mais il faut bien le reconnaître, notre présence aux obsèques n’aurait pas fait revenir Luc… Malheureusement ! 


			 


			Ces deux accidents, très proches dans le temps, me font vraiment prendre conscience de la dangerosité de notre métier. Même si sainte Barbe, la sainte patronne des pompiers, veille sur nous en permanence, la faucheuse n’est jamais bien loin non plus, elle guette, elle rôde, et au moindre faux pas, elle est prête à s’abattre sur nous. 


			Malheureusement, sous notre bel uniforme et notre casque brillant, nous ne sommes que des hommes. Des hommes, rien que des hommes. Pas des surhommes ! Juste des humains qui vivent des situations hors du commun. Des hommes qui, par leur action lors de situations parfois cataclysmiques, sont perçus comme des héros aux yeux des témoins. Et même si nous avons pour devise « Sauver ou Périr », rien ne nous prépare à la culture de l’échec.


			 


			Peu après cet accident, la vie reprend progressivement son cours normal dans la caserne. Je décide de poursuivre mon avancement et de suivre la formation de caporal-chef. À l’issue de deux mois d’enseignement au Centre de Formation des Cadres à Saint-Denis, j’intègre la caserne de Clichy-sous-Bois en Seine-Saint-Denis dès novembre 1994. 


			Bienvenue en banlieue. Bienvenue de l’autre côté du périf, et plus précisément dans le « 9-3 » ! Un département tristement célèbre pour ses « cités » réputées dangereuses, mais aussi un département reconnu comme étant le plus pauvre de France… Un tableau qui ne donne pas trop envie de s’y aventurer lorsque l’on ne connaît pas. Peu importe la réputation et ce que les gens disent ou pensent, je n’ai pas le choix ! Je dois y aller. À peine arrivé, je découvre effectivement un tout autre monde. Un monde où, contrairement à Paris intra-muros, les locaux vide-ordures, les voitures et les poubelles brûlent tous les jours. Ou plutôt toutes les nuits ! Parce que là-bas, la nuit tout est permis ! Parce que plus facile sans doute... Y compris les agressions envers les secours et les forces de l’ordre. Des événements graves presque inconnus dans Paris, surtout ceux perpétrés contre les personnels de secours. Un triste constat, mais très réaliste… 


			 


			Tout un programme ! Un changement radical pour moi. Nouvel environnement de travail, nouveaux collègues, nouvelles responsabilités, mais un maître mot : adaptation et remise en question. C’est le jeu des mutations. Après un petit temps d’acclimatation, j’apprends à vivre et à travailler dans de nouveaux quartiers « extra-muros ». Un nouvel environnement de travail auquel je vais devoir m’habituer. Fini les petites terrasses de cafés et de restaurants bondées l’été, les grands magasins aux vitrines alléchantes, les gens qui flânent tard le soir dans les rues… autant d’endroits où la vie ne s’arrête jamais ou presque. Paris quoi ! Désormais, place à un nouveau secteur totalement différent dans lequel les interventions sont quelque peu différentes de celles vécues dans Paris intra-muros. Un point souvent sous-estimé, mais à prendre en considération à chaque mutation. En effet, chaque secteur d’intervention possède ses propres particularités. Des spécificités dues en grande partie à la localisation géographique des centres de secours mais aussi à la diversité de la population. Une population très hétéroclite et surtout très différente entre Paris et ses banlieues, dont une partie non négligeable vit en situation de précarité. Des situations familiales précaires très souvent localisées dans des quartiers quelque peu laissés pour compte. Des quartiers dans lesquels la misère sociale est bel et bien visible. Une pauvreté bien loin de ce que l’on peut imaginer. Une réalité parfois à la limite de la décence. Un problème auquel la capitale est également confrontée, mais peut-être dans une moindre mesure. Peu importe, le sujet n’est pas là ! Ce qui était à mes yeux jusqu’alors totalement surréaliste devient pour moi d’une banalité déconcertante. Normal quoi ! C’est la banlieue. Comme quoi on se fait à tout…


			 


			Dans le même temps, je découvre la gymnastique et ses termes « barbares » : barre fixe, barres parallèles, sol et saut. Quatre noms qui m’étaient jusqu’alors quasiment inconnus. Autant de disciplines auxquelles je ne m’étais jamais essayé auparavant. Mais là, c’est différent. J’ai envie de faire autre chose que du renforcement musculaire, pour ne pas dire de la musculation… Alors, encadré par des gymnastes expérimentés, et après de très nombreuses séances seul dans le gymnase, mon acharnement est récompensé. Au prix d’un nombre incalculable de « steaks » aux mains, je progresse. Et même rapidement. Comme quoi, le travail finit toujours par payer. No pain, no gain ! Chose incroyable, les barres parallèles deviennent même mes meilleures amies ! J’acquiers un « petit niveau » qui me permet d’être sélectionné pour participer au challenge annuel de gymnastique interne, le challenge Lebrun. Même si je ne réalise pas d’exploits, et encore moins de podiums, je me fais plaisir. Et c’est bien là l’essentiel ! C’est le principe que je me fais du sport en général : prendre du plaisir sans se blesser. Une manière de voir le sport sous un tout autre angle. Un état d’esprit qui m’accompagne encore aujourd’hui au travers mes diverses activités sportives, même lors de mes compétitions en course à pied ou en triathlon. 


			 


			Un an plus tard, et après une longue période de réflexion, je me replonge dans les règlements et décide de reprendre le cycle de l’avancement. C’est décidé, je me lance dans la formation de sous-officier. Une formation longue et compliquée qui se déroule sur une année scolaire. Une année ponctuée de stages, de partiels mais aussi et surtout du CM1, le certificat militaire du 1er degré. Un stage d’un mois durant lequel vous troquez votre bel uniforme de sapeur-pompier et votre casque brillant contre un bel uniforme vert kaki, un casque lourd et un fusil… Et oui, ça casse le mythe ! Mais c’est un passage obligé dans le cursus de la formation de sous-officier. Pas de CM1, pas de galon de sergent. Un mois à faire la guéguerre et à jouer au petit soldat, avec tout ce que cela comporte... Des marches de nuit interminables, des séances de nettoyage d’armes qui n’en finissent jamais, des lits jamais assez au carré, etc. Les joies de l’armée régulière quoi ! Et je peux vous assurer qu’au mois de mars l’eau des fossés de Frileuse, en région parisienne, est très froide. Cela dit, ce lieu-dit porte très bien son nom. Le seul avantage du froid est qu’il raffermit les chairs… mais ça s’arrête là. Contrairement aux idées reçues, les rations de combat sont excellentes ! En tout cas, bien meilleures que les repas de sardines crues avalés autour d’un pseudo feu de camp dans un bivouac improvisé avec des bâches agricoles… Malgré tout, avec le recul, je garde de bons souvenirs de ce stage, qui reste à mes yeux une aventure humaine très enrichissante ! Au prix de beaucoup de sacrifices, d’un énorme travail personnel, sans oublier le soutien sans faille de quelques amis lors de cours du soir en physique, chimie, électricité, je réussis cette formation en juin 1996. Désormais je peux tourner la page et passer à autre chose. À autre chose qu’à une vie d’écolier avec mon « petit cartable » et mes Choco BN ! Plus sérieusement, c’est le volet d’une année scolaire avec toutes ses contraintes qui se referme. Adieu cours, stages, révisions, etc. Le pied ! Des révisions à n’en plus finir, devenues par la force des choses une vraie addiction. Et comme pour toute dépendance qui se respecte, l’arrêt brutal fait de suite place au manque… Mais je vous rassure, cette sensation n’a pas duré bien longtemps. Je peux enfin partir en permission l’esprit libre, sans une tonne de bouquins, et profiter pleinement de mes journées et de mes nuits pour me reposer. 


			 


			Après un mois de vacances bien mérité, je vais pouvoir enfin commencer à faire mes premières armes dans mes nouvelles fonctions de chef d’agrès6. De nouvelles responsabilités que je vais très vite apprendre à découvrir, notamment lors de ma première garde, et même dès ma première intervention. Nous sommes samedi, le jour de la reprise a sonné. Comme à mon habitude, je passe au standard pour consulter la liste de garde du jour afin de voir à quel engin de secours je suis affecté pour 24 heures. Et là, surprise ! Je découvre que mon nom n’apparaît sur aucune des deux listes de garde du weekend. Enfin si. En cherchant bien, mon nom est dans la case « autre »… On m’annonce que je suis « envoyé » sans tarder à la caserne de Bondy pour le weekend, en remplacement suite à un problème de personnel. Juste le temps pour moi de rassembler et de charger quelques affaires dans la camionnette, et hop direction Bondy !


			 


			À peine mon paquetage posé dans le BOT7 que l’imprimante sonne déjà. Un départ pour le premier-secours. Ça commence fort ! « Personne noyée en plan d’eau ou cours d’eau. » Les spécialistes en interventions subaquatiques sont au départ des secours. Dès le matin, comme ça, à froid pour un premier départ… Ça promet pour la suite du weekend. L’adresse de l’intervention se situe à proximité de la caserne, derrière un grand magasin de sport à Bondy. À notre arrivée sur place, il y a bien une « masse » dans le canal, mais ce que nous découvrons n’est malheureusement qu’un corps flottant et dérivant à la surface de l’eau au gré du courant. Son aspect général laisse supposer que cela fait un long moment qu’il est immergé… Un long séjour dans l’eau qui ne va pas faciliter le travail des spécialistes lors de son repêchage. Pour finir, le corps très abîmé et difficilement identifiable d’un homme est remonté sur la berge sous les regards curieux des badauds. Il est pris en charge par les services de police. 


			 


			Le weekend commence fort ! Premier départ et déjà un mort… La suite est beaucoup plus « légère ». Beaucoup d’interventions, mais rien d’exceptionnel. Tant mieux ! 


			Dès mon retour à Clichy-sous-Bois le lundi matin, je découvre le plan annuel des mutations et je constate avec satisfaction que je suis muté à la caserne de Charonne dans le 20e arrondissement de Paris dès le 1er septembre. Cette mutation fait partie de la suite logique de mon processus d’avancement. Elle fait suite à la réussite de mon examen de sous-officier.


			 


			Et comme d’habitude, qui dit « mutation », dit une fois de plus « adaptation et remise en question ».


			 


			Mais cette fois-ci, je suis prêt. Prêt à changer. Je suis même impatient de retourner sur mes « anciennes terres », celles qui m’ont vu arriver et grandir il y a six ans. Quel plaisir de retrouver mes anciens quartiers dans le Nord-Est parisien. 


			C’est d’ailleurs durant mon passage à Clichy-sous-Bois que je me découvre des talents de DJ-animateur lors de soirées improvisées. Ma façon de jouer avec la musique plaît beaucoup. De fil en aiguille, cela me permet d’animer d’autres soirées dans d’autres casernes. Un détail certes, me direz-vous par rapport au reste de ma carrière, mais qui aura son importance par la suite… 


			 


			Pour refermer ce paragraphe consacré à mon passage à Clichy-sous-Bois, je vous laisse imaginer qu’elle fut ma surprise en découvrant cette lettre adressée à la caserne juste avant mon départ pour Charonne. Une lettre qui m’a particulièrement touché... 


			Capitaine,


			Nous avons eu le 6 août dernier besoin de l’intervention à midi des sapeurs-pompiers de Clichy-sous-Bois, mon mari ayant un commencement d’arrêt cardiaque.


			Nous tenons à remercier ces sapeurs qui ont allié la rapidité, l’amabilité, et vous félicitons d’obtenir des hommes d’une telle qualité. Nous avons 80 et 83 ans et cela nous a beaucoup touchés. Merci à tous. 


			 


			Recevoir une lettre de remerciements comme celle-ci est extrêmement rare. Suffisamment rare même pour être souligné. Pourquoi donc ? Et bien parce que les sapeurs-pompiers manquent en général de gratitude de la part des gens pour leur travail… Arrêtons-nous quelques instants sur les causes de ce manque de « reconnaissance » et tentons d’en comprendre les raisons.


			La ou les raisons de cette « non-reconnaissance » sont en fait peut-être très simples. Et sans doute plus simple que l’on ne l’imagine. Tout bonnement parce que, pour la majorité des gens, les actions menées quotidiennement par les services de secours au profit de la population sont du domaine du « normal ». Pour eux, ces hommes sont payés pour assurer la sécurité des biens et des personnes 7 jours sur 7, 24 heures sur 24 et 365 jours par an. Alors, à quoi bon remercier des personnes qui ne font que leur travail ? Pas faux comme raisonnement… D’ailleurs, remercions-nous les agents de l’ERDF à chaque fois que nous allumons la lumière chez nous, ou que nous regardons notre série préférée à la télévision ? Non, c’est « normal » ! C’est presque devenu un dû. « Je paie des impôts, donc j’ai le droit à toutes les attentions » (y compris les plus inattendues), voilà ce que l’on peut entendre parfois sur intervention. Je pense que vous, qui êtes tranquillement en train de lire ce livre, êtes loin de vous imaginer le nombre d’appels abusifs reçus chaque jour aux 18/112. Un chiffre malheureusement en constante augmentation. Des appels qui engorgent les lignes des secours au détriment des « vraies urgences ». Des appels qui au fil du temps sont devenus un véritable fléau, un grave problème de société. À tel point qu’il y a quelques années, il avait été nécessaire de mettre en place une vaste campagne d’affichage dans Paris, notamment sur les abribus, concernant l’abus des secours, avec le slogan « Abuser des numéros d’urgence nuit gravement à ceux qui en ont besoin. Les premiers secours c’est pas pour jouer ». Nous aurions pu lire aussi : « L’abus des secours est dangereux pour la santé… des autres ». 
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